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Le suicide semble être un acte strictement
privé, personnel, ne relevant que de la volonté
de l’individu, diminué par un choc affectif, la
perte d’un emploi, un revers de fortune, le
remords, le dégoût de la vie, la dépression, la
maladie mentale ou la souffrance physique.
Pourtant, la statistique moderne indique que le
suicide ne se réduit pas à un événement psy-
chologique et individuel, et qu’il existe une
relation constante et mesurable entre le phéno-
mène pris dans son ensemble (les 12 000
suicides qui ont lieu chaque année en France)
et les grandes caractéristiques de la vie sociale
(statut professionnel, statut matrimonial, âge et
sexe, saisons, jours de la semaine, rythmes de
travail/repos, conjoncture économique, reli-
gion ...).

« La simple addition de tous les suicides
imprévisibles et individuels fait surgir une
réalité nouvelle, en tous points différente des
événements singuliers qui la composent :
douze mille drames se convertissent en un
point d’une courbe continue l’imprévisible
entre dans l’ordre de la prévision l’événement
échappe au destin individuel pour s’inscrire,
au même titre que la production des céréales
ou le volume des exportations, parmi les
grandeurs collectives qui permettent de décrire
une société entière. »

On a ainsi établi que quelqu’un, connais-
sant le nombre des suicides des trois années
précédentes, peut prévoir celui de l’année à
venir avec une bonne précision. En 1970, un
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Cent ans d’études statistiques donnent raison à Durkheim, le père de la sociologie. Le suicide est bien un fait social.
Plus que d’une décision individuelle, l’intention de se donner la mort relève de causes socio-économiques ; elle est
réglée dans les saisons et dans la semaine, par les rythmes sociaux.
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statisticien a ainsi estimé, en se fondant sur la
moyenne des trois années précédentes (7 724
suicides), que le nombre des suicides serait
compris entre 7 824 et 7 624. Pronostic exact :
on en a dénombré 7 782...

Les données auxquelles nous nous référons
dans cet article ont récemment été publiées
dans, deux études, rédigées par deux équipes
de statisticiens : « Suicide : l’évolution sécu-
laire d’un fait social » 1 et « Suicide et rythmes
saisonniers » 2, publiées dans la revue de
l’Institut national de la statistique et des études
économiques, Économie et statistiques (nº
168).

La statistique est en effet le meilleur
moyen d’étudier le phénomène du suicide.
D’une part, parce que celui-ci ne se prête pas à
l’observation directe et peu à l’entretien. Et
parce que les enquêtes, menées par certains
psychiatres ou suicidologues auprès de person-
nes ayant survécu à une tentative de suicide,
ont toujours montré que tentatives et suicides
consommés constituent deux faits distincts,
non seulement par le résultat, mais aussi par
les caractéristiques des populations concer-
nées. Ainsi, de beaucoup majoritaires parmi
les tentatives de suicide, les femmes et les
jeunes sont pourtant les catégories où l’on
dénombre le moins de suicides effectifs.

La méthode statistique fut employée il y a
un peu moins de cent ans par Émile Durkheim,
le fondateur de la sociologie. Dans son
ouvrage Le Suicide, publié en 1897, Durkheim
établissait pour la première fois les relations
entre le taux de suicides et d’autres caractéris-
tiques sociales. Observation toujours valable :
les facteurs choisis par Durkheim comme
références n’ont changé que dans la mesure où
les valeurs sociales ont changé. Le rapport
suicide-société est le même.

Durkheim avait montré que :

- le taux de suicide croît avec l’âge, quels
que soient le sexe, le statut matrimonial, le
département de résidence ;

- le taux de suicide est plus fort chez les
hommes que chez les femmes, quels que
soient l’âge, le statut matrimonial, le départe-
ment de résidence ; - le taux de suicide est plus
fort pour les célibataires et les veufs que pour
les personnes mariées, quels que soient le
sexe, l’âge et le département de résidence ;

- entre les régions d’un même pays, les
écarts se maintiennent dans le temps ;

- d’une année à l’autre, pour une société
donnée, le nombre des suicides et le taux de
suicide varient peu et de façon non erratique ;

- le suicide se commet plus souvent de jour
que de nuit ;

- le suicide croît avec la durée du jour. Il
atteint ainsi son maximum au printemps, puis
en été ; son minimum en automne, puis en
hiver ;

- le suicide est plus fort au début de la
semaine qu’à la fin ;

- le taux de suicide est lié à la religion : les
protestants se suicident plus que les catholi-
ques et ceux-ci, plus que les juifs.

- le taux de suicide croît avec la taille des
agglomérations.

Pour Durkheim, le concept d’intégration
explique ces résultats, la famille se présentant
comme le modèle réduit de la société. La
famille protège du suicide, puisque les gens
mariés se suicident moins que les personnes
seules, célibataires, veuves ou divorcés. «
Mais le lien entre un homme et une femme
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n’est pas l’essentiel. Tout tient à la taille de la
famille. Famille nombreuse, famille solide,
famille solidaire, famille cohérente : la famille
relie fortement les uns aux autres les individus
qui la composent. Elle les intègre et du même
coup les protège. Une société (une famille, une
nation, une religion, un village) n’existe que
dans la mesure où elle main-
tient son unité entre les diffé-
rences individuelles. Et une
société protège d’autant plus
du suicide qu’elle est plus
cohérente. »

En un siècle qu’est-ce qui
a changé par rapport aux
observations de Durkheim ?

Citadin au XIXe siècle, le
suicide est devenu rural. Pour
toutes les tranches d’âges, le
taux de suicide atteint
aujourd’hui son maximum
dans les communes rurales,
son minimum à Paris. Entre
ces deux extrêmes, une ten-
dance à la décroissance du taux de suicide en
fonction de la taille de l’agglomération.

Explication : l’évolution des valeurs socia-
les, qui orientent les comportements. « Au
XIXe siècle, urbanisation et industrialisation
se développent dans un univers fondamentale-
ment pénétré de valeurs paysannes. Le citadin
est un déraciné ; sur le quai de la gare Mont-
parnasse, le Breton perd sa foi et un peu de
son identité. Mais au XXe siècle, surtout après
1945, c’est une civilisation urbaine qui s’orga-
nise autour du foyer, confortable et équipé, et
autour des formes modernes de loisirs comme
le cinéma, puis la télévision, et des départs en
vacances. Parallèlement, le paysan “
empaysanné “ devient un marginal ; non
seulement il ne part pas en vacances, mais il
éprouve aussi les plus grandes difficultés à se

marier, les villageoises quittant la campagne
pour rallier les valeurs dominantes de la civili-
sation. »

Les départements où le suicide a baissé
(voir carte ci-dessous) sont ainsi les départe-
ments industriels et tertiaires, où coexistent

toutes les ressources de la sociabilité mo-
derne (université, administration,

loisirs) : Alpes-Maritimes,
Rhône, Paris, Bouches-du-

Rhône, Isère. La France
méridionale
échappe à la
marginalisation
de la France
paysanne de

l’Ouest et du
Centre, le Midi
faisant depuis
toujours coexister

culture paysanne
et culture ur-

baine. On re-
trouve ici la nota-

tion de Durkheim : le suicide
est septentrional. L’opposition entre le Nord et
le Sud se maintient, le suicide reculant dans
les départements urbains et riches (Bassin
parisien, façade méditerranéenne), restant
élevé dans le Nord-Est et en Normandie et bas
dans le Sud-Ouest, progressant en Bretagne et
dans les départements du Centre.

La variation saisonnière du suicide a
épousé les nouveaux rythmes de notre vie
sociale. Le suicide est affecté d’importantes
variations selon les mois de l’année et les jours
de la semaine. Mais ces variations ne sont pas
celles que beaucoup imaginent. « Contraire-
ment à l’intuition première qui tend à associer
le suicide aux saisons froides, humides et
brumeuses, voire à l’ennui distillé par les -
sombres dimanches”, le suicide est plus fré-
quent au printemps et en été qu’en automne et
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en hiver, en début de semaine que pendant les
week-ends. »

Là aussi, pour Durkheim, il n’existait pas
de relations statistiques

entre la température et
la distribution des

suicides, le suicide
n’augmentait pas

en fonction de
la
température
et, s’il était
sensible au
climat,

c’était davantage aux variations du climat
social qu’à celles des baromètres ou des

thermomètres qu’il fallait s’inté-
resser.

Les
statistiques
modernes lui
donnent
raison même

si, depuis un siècle, la nature saisonnière du
suicide s’est modifiée, d’abord en s’estom-
pant, puis le taux de mai dépassant celui de
juin, enfin de juillet et surtout d’août qui
enregistre une diminution notable, suivie
d’une reprise en septembre.

Diminution
d’amplitude saison-

nière, baisse des
suicides au mois

d’août : pour
les cher-
cheurs de
l’INSEE, il
est clair que
les deux

tendances renvoient à des modifications pro-
fondes des rythmes de la vie économique et
sociale.

« Une
société
scolarisée,
électrifiée,
industria-
lisée et
urbanisée
comme la
nôtre est
beaucoup
moins
sensible
au rythme
des saisons qu’un pays en majorité rural, où
plus de la moitié de la population était occupée
dans l’agriculture et le bâtiment.

» Dans une société de ce type, c’est
d’abord la nature en tant que facteur de pro-
duction qui imprime ses rythmes à la vie
collective : les saisons y sont fortement mar-
quées et l’activité ne s’y dépense pas de façon
uniforme. L’hiver est pour la campagne une
période de repos et de repli sur la vie familiale
et la maison. Dès le printemps, au contraire,
l’activité reprend pour culminer au mois de
juin, juillet et août. A l’opposé, ce dernier
mois est celui du sommeil économique et
scolaire de notre société : la plupart des entre-
prises ferment leurs portes et celles qui restent
ouvertes ne fonctionnent qu’au ralenti ; c’est
le mois des congés: on s’y suicide moins. »

Quatre faits démontrent cette théorie. Le
premier est que la diminution des suicides en
juillet et août n’apparaît qu’avec la généralisa-
tion des congés payés. Le second est que, pour
les agriculteurs et salariés agricoles, dont la
vie professionnelle reste soumise au rythme
des quatre saisons, qui partent peu en vacances
et pour lesquels les mois d’été représentent
même les périodes de pleine activité, l’écart
entre décembre et juin est le plus marqué ;
aucune chute des suicides ne s’observe au

LA VIE EST PLUS SUP-
PORTABLE PENDANT LES
VACANCES...
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mois d’août, aucune reprise non plus en sep-
tembre. Le troisième est que toutes les person-
nes âgées et retraitées, pour qui le mois d’août
est un mois comme les autres, et qui échappent
au rythme de l’alternance travail/vacances, s’y
suicident autant et non pas moins qu’un autre
mois. Quatrième fait, enfin : c’est chez les
jeunes de moins de 25 ans et parmi les habi-
tants des grandes villes, surtout de la région
parisienne, ceux qui connaissent les taux de
départ en vacances les plus élevés, que la
diminution du nombre des suicides au mois
d’août et même en juillet est la plus sensible.

Le travail serait-il “ suicidogène “ ? On
serait tenté de le conclure, le suicide diminuant
pendant les vacances. Une autre explication
paraît pourtant plus sérieuse aux chercheurs de
l’INSEE : les périodes de vacances ne se
réduisent pas à une simple cessation de travail.
L’environnement économique et social, les
modes de vie, les relations entre  les personnes
se transforment aussi. L’ensemble de la société
est organisé d’une autre façon que pendant le
reste de l’année : on ne produit plus, on con-
somme ; à la sociabilité contrainte et formelle
du bureau et de l’usine, succède un type de
relations plus informel avec des amis. C’est le
moment d’une plus grande disponibilité des
individus pour la vie familiale. A preuve :
aujourd’hui c’est en mai que la natalité est la
plus forte ; or, les naissances de mai renvoient
à une conception en août. « Les rythmes
sociaux agissent donc à un niveau très pro-
fond, puisqu’ils parviennent à orienter des
comportements aussi fondamentaux que ceux
qui donnent la vie et la mort. Il est remarqua-
ble que le point haut de la courbe des varia-
tions saisonnières de la conception coïncide
avec le point bas de celle des suicides. »

Rythme hebdomadaire: on se suicide
de plus en plus le lundi. Durkheim n’obser-
vait qu’une simple diminution des suicides les
vendredis, samedis ci dimanches. Cela reste

vrai, et c’est devenu encore plus net. La fré-
quence des suicides décroît régulièrement du
début à la fin de la semaine (tendance reflétant
une anticipation à court terme de la période de
détente), alors que la distribution des autres
décès présente un profil parfaitement uni-
forme, le contingent du lundi étant parfaite-
ment moyen. Ce qui prouve que le “choc du
lundi” n’est pas lié à un retard d’enregistre-
ment des décès, les bureaux d’état civil étant
fermés les samedis et dimanches. Autre preuve
: ce pic du lundi ne s’observe pas pour les
petits commerçants, qui se suicident plus
souvent le mardi que les autres jours (17,6 %
de plus que la moyenne des autres de la se-
maine) : la plupart des boutiques et des maga-
sins fermant le lundi, le mardi est aux com-
merçants ce que le lundi est aux autres actifs,
le jour de la reprise du travail après le congé
hebdomadaire.

Comme pour les rythmes saisonniers, c’est
l’alternance des périodes de travail et de congé
qui est en cause, ainsi qu’en témoignent les
observations sur les semaines comportant des
jours fériés. On se suicide moins les lundis de
Pâques et de Pentecôte, qui sont chômés ; ces
semaines-là, c’est la mardi qu’on se suicide le
plus. De même que l’on observe des recrudes-
cences les vendredis qui suivent les jeudis de
l’Ascension. Il faut voir dans ces phénomènes
une conséquence de la coupure de plus en plus
franche entre les cinq premiers jours de la
semaine et le week-end. « Les samedis et les

dimanches sont à la se-
maine ce que le mois

d’août est à l’année :
dominance de
l’univers
familial,
détente,
loisirs. Hypo-

thèse confirmée par le fait que les personnes
les moins isolées socialement reflètent, pour le
dimanche, les taux de suicide les plus faibles



« Sociologie. Le suicide: affaire moins privée qu’on pense.» 6

Science et vie , avril 1985, nº 811, pp. 42 à 46.

(12,3 % des suicides de ce jour-là pour les
mariés, 13 % pour les veufs et divorcés, 14 %
pour les célibataires).

Hypothèse renforcée par un autre fait, qui
ne concerne que les femmes : alors que, pour
les hommes, le taux de suicide décroît à me-
sure que la semaine s’écoule, du lundi au

dimanche, l’ordre des jours
est, pour les femmes, modi-

fié sur un seul point :
lundi, mardi, jeudi,

vendredi,
mercredi,
samedi,
diman-

che. Cela depuis que les femmes ont la charge
des enfants le mercredi ; avant 1972, le jour de
congé hebdomadaire des enfants était le jeudi
et le taux de suicide féminin s’établissait ainsi

par ordre
décrois-
sant :
lundi,
mardi,
mercredi,

vendredi, jeudi, samedi, dimanche.

Comment expliquer que la tendance au
suicide baisse tout au long de la semaine et
remonte le lundi ? Par l’existence d’un rythme

hebdomadaire où l’on anticipe à
court terme la période de

détente. Quels que
soient les pays, des

expressions
courantes,

en vi-
gueur sur
le lieu de

travail, manifestent que le poids des différents
jours de la semaine est évalué en fonction de
leur distance au samedi : “Ça va comme un
lundi” ; “ Thank God, it’s Friday !” (Dieu
merci, c’est déjà vendredi “ ! ”), soit “Ça ira

mieux demain”, etc...

Restent deux points à éclaircir : d’abord le
taux de suicides féminins nettement inférieur à
celui des suicides masculins. La diminution du
suicide féminin pendant les jours de vacances
scolaires soulignait ‘l’importance de la fa-
mille. Sur ce plan, les statuts sociaux masculin
et féminin sont nettement différents. C’est
évident
pour la
femme
mariée et
la mère
de fa-
mille,
auxquelles incombe l’essentiel de la socialisa-
tion quotidienne des enfants et du couple
(invitations, visites, correspondance). Mais

cela vaut aussi pour la veuve, la
femme divorcée ou

la femme céliba-
taire. « Car la

femme est
toujours
liée avec
plus de

force que l’homme à la famille dont elle est
issue. L’homme est avant tout rattaché aux
gens de sa génération et à son univers profes-
sionnel (copains d’école, camarades de travail,
collègues) ; la femme, elle, assure la continuité
d’une génération à l’autre : elle n’est jamais
déchargée d’obligations de famille. L’autono-
mie masculine à cet égard comporte en contre-
partie plus de risques de solitude et conduit
plus souvent au suicide. »

L’âge, ensuite. Comment expliquer l’aug-
mentation du taux de suicide avec l’âge,
quelles que soient les catégories socioprofes-
sionnelles ? C’est que, pas plus que le sexe,
l’âge ne se réduit à une réalité biologique ou
psychologique : il est aussi, et peut-être sur-
tout, le support de statuts sociaux. La dé-
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chéance sociale est pourtant loin d’être la
même dans tous les milieux : ainsi dans l’uni-
vers des cadres, vieillir, c’est accroître ses
pouvoirs et ses revenus, passer du statut d’em-
prunteur au statut de propriétaire, voire de
prêteur.

Les statisticiens de l’INSEE observent
qu’il est peut-être illusoire de ne compter l’âge
qu’à partir de la naissance ; il faut raisonner
aussi en espérance de vie et compter en quel-
que sorte l’âge d’un homme à partir de sa
mort. C’est-à-dire que l’adolescent et le sexa-
génaire qui se suicident ne sacrifient pas la
même quantité d’existence ; le sexagénaire,
lui, abrège simplement son existence. « Si
donc l’on se tue plus facilement quand on est
plus âgé, ce n’est point parce que la vie pèse
davantage, mais parce que le sacrifice à faire
est plus léger. La quantité d’existence est
pensée dans les termes d’expériences effecti-
ves à vivre, d’enfants et petits-enfants à naître,
d’anniversaires à souhaiter. Face à une situa-
tion douloureuse, l’individu n’est pas seule-
ment protégé par son intégration sociale
actuelle ; il met dans la balance les relations
sociales à venir. Et la mise est plus forte à
vingt ans qu’à soixante. »

Un siècle après, la statistique moderne,
améliorée, perfectionnée dans ses techniques
d’analyse, ne dément donc pas les travaux de
Durkheim. Certes, le suicide a changé, mais en
fonction des changements du régime socio-
économique et dans le seul cadre de ce régime.

Gérard MORICE

1 par Christian Baudelot et Roger Establet.
2 par François Aveline, Christian Baudelot, Marc

Beverragi et Saadi Lahlou.

LE CHÔMAGE EST-IL SUICIDOGÈNE ?

A toute crise économique, à toute montée du
chômage correspond, en France, un accroisse-
ment du suicide : ce fut le cas dans les années
trente et ce l’est encore aujourd’hui de façon très
marquée, où depuis 1976, le taux de suicide ne
cesse d’augmenter, principalement celui des
hommes.

Il reste pourtant difficile d’établir un strict
rapport de causalité directe entre crise économi-
que, chômage et suicide : en Angleterre, où le
chômage a plus que doublé entre 1960 et 1979,
le taux de suicide est resté constant, ainsi qu’en
Italie, où le nombre des chômeurs a été multiplié
par 2,5 entre 1970 et 1978.

Pour les chercheurs de l’INSEE, l’influence
du chômage sur les individus dépend du milieu
dit “primaire » où ils se trouvent insérés, c’est-à-
dire de la famille. Selon les cas ou les pays, le
chômage peut contribuer à désintégrer la struc-
ture familiale, de même qu’à l’opposé, la solida-
rité des liens familiaux peut constituer un rem-
part efficace et protéger ses membres d’un geste
de désespoir. « Les caractéristiques
microsociologiques du milieu primaire jouent
donc un rôle de médiation entre des forces
relevant de la macrosociologie (crise économi-
que, chômage, guerre ...) et le suicide. »
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